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LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
TROISIÈME PARTIE
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POI'RqiflI LE COMTEF DU [.UC qUt(TT.% L.A F'QRè' l'R tA'YLI'.

POUR 8F R24DRY A~ SA15T ANTON.iN

Le connétable de ILuynes n'était pas un foudre de gutrre

ce n'était pas cn dressant, des pies-gritéches qu'il avait appriâ à
commander des armées.

Parti de bai', zotnme tous les favoris vulgairest, il ne s*était
jamais proposé d'autre but que celui d'acquérir une grande for-
tune, d'arriver atux honneurs les plus élevés et d'établir La famille
dans des charges coniiidérabve. Son caractère hautain, qui lo

* avcc Votre -Permission, miessieurs, je reprendrai mon dL-cou-. dès lc commencemnent.

faiaîit haïr et mépriser du. autres courtisans, ses vues courte.-, laL
szmrche détournée, irrésolue qu'il imprimait à~ toutes choses, ne
devaientqtuu médiocrement inquiéter un général ausEi habile et
aussi expérimenté que le duc de Rohan, qui Passait avec raison
pour un des plus beaux.génies militaires de cette époque.

Lorsque le roi partit deo Paris, à la tete du vingt-cinq millu
hommses, Pour étouffer la-rebellion causEd en Guienno et dans le
Languedoc par ]!annexion brutale ct.,impolitique du Béarn, le
mxaréchal de Lesdiguiêres avait soumis au roi un plan de campagne
que Baseompierrcý Thé;ninps et l'évêqut du Luçdu, avaient
ebaudcment appuyé. Ce plan était simiple; il épargnait l'effùXsion
du 2sanê, et devait incontestablement réu2sir.

Voici quul il éta it cn deux mnots'i:

L'armé roya.e marcherait droit en Languedoc ; sans s'occuper
des villes plus ou mooins bien disposées qu'elle rencontrerait
sur son chemin, sans perdre son temp.9 à faire ouvrir leurs portes
et y mettre des garnisons, ce qui l'affaiblirait sans aucun bénéfice
réel, cette armée investirait à la fois Mlontpellier, Toulouse. t.
Mon tauban, les troiS Principales Villes du LangUedoo et de la
Guienne, les seules capables d'opposer une.séricuse résistance. Le
duite ngulm serait détachC avec 1,500 chevaux et.4>000
hommes, auxqucls viendraient se joindre 7,000 hommes levés en
Bretoagne par M. de Vendôme et qui, après être venus par mer à
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Bordeaux, remonteraient la Gatonne et le Tarn ; à la tete de ces.
12,01)< hommes, le due d'AngoulOino tiendrait la campagne aux
environs dei villes investies, de fagon à intercepter tout secours
de la part dus il-guenots dont, on le savait, les forces ne dépas-
naient pas en tout lt,,11O hommdes.

De plus, les habitants do Toulouse, de Montpellier tt doi
Montauban, pria à l'improviste, nullement sur leurs gardes, et ne
se trouvant pas encore eni état de défense, n'oppoeonaient selon
toute probabilité qu'une faible résistance aux troupes du roi; par
conséquent la rébellion serait. immiédiatement étouffée dlans son
germe3.

Ce plan était sage, parfaitement exécutable; selon l'avis do
tous les généraux compétents, il devait icfailliblcment réussir.
Aussi le connétable dulLuynes se garda-t-il bien de l'accepter, et
s'obstina-t-il à 'vuloir faire exécuter celui qu'il avait conçu.

Le plan du connétable consistait à marcher à petites journées
en occupant le plus grand espace possible, faire des entrées triom-
phales dans toutes les villes, mettre garnison dans colles qui résid-
toi-aient, et a'essyer de traiter avc les gouverneurs huguenots,
ainsi qu'il fat fait à Saumur avec Dii Plessis Mornay, 3uquel on
s'enleva pas son gouvernement, mais qu'on lui emprunta pzr acte
parfaîtement-en règle. Il est vrai qu'une fois rnaitro de la p!ftee,
la connétable se garda bien de faire exécuter lIo traité. cu!il ava .it
fait-signer au roi et que lui-m6oin avait centres;-~

Si l'histoire n' était pas lepour affimr le Fait, cor no pour-
rait aujourd'hui croire à une telle démence.

L'armée royý1e conduisait avec elle un cartne déehass6 qui,
l'année précédente, avait prophétisé, du Moins 'on l'assurait, la,
victoire des Autrieliiens d'evant Prague. Ce càtrmê assura, que, ai
l'armée royàlo mettait le sidge dQvantMontsuban, le' ville se ren-

drat,*inailibemntau roi un certain jour qu'il ddàigna. M~ais il
fallait néanmoins procéder-en cette affaire selon les:principes de
la sagesse humaine et'tirer quatre centg coups de canon. On les
tira. Le roi. et an Luyncs les comptèrent gravement et bien
d'auftres après.' Il ne tomba pas une pierre des murailles héréti-
ques ,il fallut enitamer un sidge en règle. I1e moine fut ohassé de
l'aimés, et, ainsbi que le dit flassonipierru, le connétable rests
encore plus. cirus qu'il ne l'était précédemment.

denons t'insàisterons pas, quant à présent, sur-ce sujet,
n'étant, ýRÉsencore aýrriv4 au sièg.e. e ontau1ban.

le duo de Reohan avait hab reqný profité des-sottises ,dt
cenuétabloi de Luyees dont, au reste, -1 oônûiàissàit- ce -longue date
l'impéritie,, pourt hâter sespépraif.

* Sun.pèitier weiavali été.de faire de -ontaubanx unerpiace
au moins nuiefortý que La Rochelle. Il avait cotifié le comiuaUi-
dement de la-ville au duc de la Force, qui s'y étaitbravemient
jeté avec ses enfants ; profitant du temps que PeèrdaiL le conné*_
table en entrées triomphales aet ci siges do pou d'importance,
comme ceux do Saint-Jean-d'Angély, Nérac, Castel-JalouxCl6rac
et autres places dont la prise n'4vait aucune signification pour le
succès de la guerre. Averti en outre que le connétable, surla foi
de Bon carme déchaussé, convaineu que, puisque Dieu éthit avec
lui, les forces dont il disposait étaient plus que suffsantesi avait
contrêm2andéi'arrivée des sept mille s hommes du due de Vendfime,
m. de Robin, après s'être bien entendu avec M. le due de la
Forée, qui avait le commandement des trompes, eI. d'O rvil, gout-
verneur de Montauban, et Dupuis, le premier consul de la ville,

-]homme sage, prudent et surtout dévoué nu duoavait résolu db,
faite dea levées dans les cévennes, où il comptait, un grand nomnbre
de partisans ; et de tenir la campagne contre le duo d'.Ang-oulnie

chargé du com.thaadeh1 ent dq l'armdo do secoutrs, qu'il fûtiguee4it
-et affaiblirait par dei combats d'atantar<, tout da essayadt,
tbhiquo'fois quo clasBerait possible) de '3etet dca secoursa dans la
place.

-Aussi, lûrsqiiei le roi, nprZès s'Ore donné la facile plaisir de
S'emparer -de -la plupart dts petite.4 villes du bas Langueoc,
excepté cependant la ville de Saint-Antonin, qui lui opposa une
r6sistan3coidsUpêiééo, s'avança enfin sur Montauban, la duo de
Rohan était-il parfaitement en cn mecsure do lui opposer non.
sculernieqt une vigoureuse epistancl, nis.presquo do lui imposer
dca* coidditlon, 'C'ô que, cettes? doux moisa &upatavant, il e'aurtait
pu faire ; car, à cette époque, ainsi cque Jl'avait fort bien prévu la
maréchal de Lesaiglldres, les pjostadis étaiont cn complet
désarroi,itoutcs leurs places étaient ouvertes,cet ils avaient à peine
deux mille hommes eni état de tenir la campagne.

A l'époque où sec passe notre histoire, une forê't considérable
s'étendait entre Ginals et (Jayus; ses dernices contreforts venaient
mourir à quelquea'pa seulement de cette ville.

. le 10O août, entre deux et trois heures de l'après-dîner, deux
cavaliers; moiutés au r de magnifiques goets d'Espagne, armés et
eapàraQoniîés et guerre, dm erêrnt de cette forêt et prirent au
grand -trob'la route de Saint-Antonin. De ces cavaliers, la prenier
était le comta du Luoe fl eonuson page favori, Claude Aubryôt.

Biels é vénen -nfa'-'étaiegt passés depi le1 jour £A irrUS
at.on2 quitté nos per"nnagues aopinêt à tout bride sur la route
de Cômpiêgýe-

A pi'ýi quelquewarcs exceptions, les Vauriens dé Clair-de -
Lune et les rt-erùes du capitaine V atatibnt. arrivés au rendez-
ývous qu'on loe wvait assigné..

Depuis quinze *ours déjà,ee co;ps de partisans assez formida-
ble était embusqué danzla, forat dont nous avons.parlé plus haut.
-De là, il harcelait sans mratci les troupes royales, et souvent leur
imposait des échecs assez graves ; mais ce dont il s'acquittait
ave un talentt4ut particulier, cestait de l'enlèvement dus convois,
Sur dix convois qui-passaient àa p'ortée, neuf restaient-entre om
mains.,

91ad.ûI .4iubrxot, le pagoe si mut.ui et si déterminé aveci
lcc1uetolas avons eù ioccasion de faire connaissance dans le pr6o6-
don tebcapitre, nai- aat pas démenti les prédioe1ons du capitaimie.
La charmant dénioii avait réussi, Dieu sait. comiýen14 à si bien
capter lLkbienveillance générale, que tout le monde l'adorait etne
jurait-plus que par li% Lo comté du Luc en raffolaits à, tel point
qu'il ne pouvait plus Wfin-passer une seconde; partout il l't>muie-
naît avec lui ; du reate,-rendlons cette justice au page, rien n'ét4it
à la fois grapieut, malin, délurd et démoni comme ce charmaht
lutin. Il était toujor rtsotàsbatesitàfredo
espiègleries quelles que dasset dn 6tre7 bttre lit fair4e uemo
Aussi le rencontrait-on toujours riant, battant ou battu ; au
demeurant, le meilleur :ils du monde.

Deux heures aupara,7ant, le comte Oliver du Luc avait;
regu une missive de M. de Leetoures, missive dans laquelle le
secrétaire -du Lua lui annonçait que M. de Rohan, arrivé le soir
précédent dès, évennes, avait définitivement établi son quartier
général à- Castres, où il le priait di se rendre sans retardl. M.L de
Lectoures ajoutait en opost-soriptutms que le duo de Rohan, ayant
à s'entretenir avcd lui d'affaires graves, et surtout secrôtes, ferait
tout son possiblo pour aller à sa rencontre jn.,qn'&Saint-Antonia
et lui éviter ainsi les ennuis d'une longue route.

A la réception de ce nie&sag-eý,?i le comite du Lue, après
avoir laissé le commandement au capitaine V'ntan, et lii avoir
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recommandé la plus grande prudence, était monté à choval es'était mig en route sans autre escorta que son page.
Depuis la séparation du comto du Lue avec sa femme

séparation dont le comte, dans son esprit, attribuait les motifs à lmaniere dléoyale dont le due do Rohan avait abusé de l'hos italité qui lui avait été offerto au ohâteau do Mauvers, le hmsaüsemblait avoir pris à t4che de no plus remettre les o ha
hommes en face l'un do l'autre. ge

Le comte du Lue nourrissait une haine profonde contre le
duo ; il n'était resté dans le parti de la réforme que dans l'espoirde trouver un jour l'occasion de se venger d'une façon complètede toutes les insultes qu'il accusait lo duc do lui avoir faites.

La pensée d'une trahison avait à plusieurs reprises traversé
son esprit ; s'il avait persisté à combattre dans les rangs do ses
coréligionnaires et à servir les intérêts du duc, c'est parce qu'il
voulait avant tout une vengeance éclatante, une rencontre aveclui où l'un des deux demeurerait sur le terrain.

Cette entrevue si longtemps différée et 'qui, dans quelquesheures peut-êtro allait avoir lieu, devait, selon toute prévision,amener une catastrophe sanglante.
Claude Aubryot, de mOmo que tous les favoris qui saventflatter adroitement les passions de leurs matres, avait réussi às'emparer de quelques lambeaux des secrets du comte. Il étaitdevenu presque son confident ; niais, pour obtenir ce résultat, illui avait fllu agir de ruse et-surtout procéder avec la plus grandeadresse.
Le comte du Lue, lorsque la passion ne l'veuglait par,n'était point homme à se laisser facilement tromper. Son jpgeasent

tait sain, et la droiture naturelle de son caractère n'admettaitaucune de ces honteuses capitulations de conscience devantlesquelles ne reculent pas certains esprits atrophiés, pour qui tous
moyens sont bons lorsqu'ils ont un but à atteindre.

De plus, Olivier avait près de lui un homme qui s'était sibien identifié avec son caraetère, qu'il semblait être le reflet vivantde sa conscience, car sur un mot, sur un regard, il devinait ses
penséesiles plus secrètes. Cet, homme était ]c'capitaine Vatan.

La confiance entre lui et le comte était si entière c'eût étéfolie d'essayer, non pas de la détruire, mais seulement de l'ébranler.
Claude Aubryot, dont nous devons l'avouer, la conduite

était assez téndbreuse, semblait suivre un but caché ; il s'était
appliqué à ne pas éveiller les soupçons si faciles à naître dansl'esprit du capitaine dont il redoutait surtout la perspicaité
il s'était aperçu que malgré la bienveillanco qu'en toute occasion
lui témoignait l'aventurier, celui-ci cependant semblait éprouver
pour lui à son insu peut-être, une répulsion instinctive qu'uneimprudence du jeune homme changerait aussitôt en une haine
implacable.

La- conduite tenue par le jeune homme envers le Capitaine,il vse l'était imposée de même vis-à-vis de Olair-dLune, d
Double-Épée et généralement de toutes les autres personnes luisemblant assez avant dans la confiance du comte.

Voilà où en étaient les choses et la position que le pageavait su conquérir en moins de deux mois nu moment où nous
le rettouvons-galopant sur la route de Saint-Antonin auprès do
son maître.

Le comte paraissait soucieux. Ordinairement, pendant seslongues excursions, sans encourager positivement le-babil de sonp;ge, il semblait cependant le souffrir avec assez de plaisir; par-
fois même les réparties souvent piquantes du jonie homme
amenaient un fugitif sourire sur ses lèvres.

Ce jour-là, il n'en était pas ainsi.
Dopuis deux heures déjà qu'ils avaient quitté le campement

do Caylus, par un mot n'avait été ochangé entre eux. Le comtea n'avait pas desserré le' dents, et tous les efforts do son pago pour
l'égayer étaient demaeuréós sans effet.

Tout d'un coup 10 jeuno homme poussa un soupir à faire• tourner les ailes d'un moulin, et s'écria d'un air pitoux, commeS'il so Mut parlé à lui-mamo :
- Hélas ! hélas 1 quel malheur que nous soyons do la vache

à Colas, comme disent messieurs les catholiques I
- Hein I quelle est cotte nouvelle lubie ? s'écria lo comte

en le regardant avec surpriso. Quo dites.vous dont là, monsieur ?- 'oi, monseigneur, je dis co que vous avez entendu.
- Ainsi, vous regrettes, d'âtro do la religion rdformée ?- Oh I cela, monseigneur, do toute mon âme.
- Qu'est-co à dire? Et pourquoi cela, s'il vous plaît, garne,ment que vous êtes ?
- Parco que, monseigneur, si j'étais catholique, je pourraisme faire moino.

- Ah bon i en voici bien d'une autre à présent vous désirez
vous faire moine?

- Oui, monseigneur.
- Et puis-jo, sans indiscrétion, vous demander pour quelmatif ?
- Oh I rien n'est plus simple, monseigneur. Parce que, aumoins sij'étais moine, j'aurais les bénéfices do l'état, au lieu quen'dtant qu'un pauvre diable do huguenot, deux ou trois foiadamné, à ce que toujours prétendent les catholiques, je me voiscontraint à mener auprès de vous la vie.monnelo sans avoir enaucune façon les graces de l'état ni les bénéfices.
Le comte le regarda un instant, les sourcils froncés.
- il suffit, monsieur, lui dit-il enfin, puisque mon servicevous sembla si lourd, ce soir, en arrivant au camp, j'aviserai àvous en décharger - dès ce monent, monsieur, vous êtes libre dochercher telle autre condition qu'il vous plaira.
- Oh! nionsieur I s'écria le jeune homme en fondant enlarmes ; est-il possible que je sois asez malheureux pour avoirencouru votre disgrâeo ? Moi qui vous aime tant, monseigneur,

pour une seule paroles échappéo, je ne sais comment, de meslèvres, rendrez-vous mon cour victime des'sottises de ma langue ?- Vous souffrez près de moi, enfant; je n'ai ni le droit, nila volonté de vous rendre sciemment malheureux,
- Monsieur, pardonnez-moi I oubliez cette folie. No voussouvenez, je vous en conjure, que -de mon inaltérable dévouementà votre personne. Jo ne suis qu'un enfant, pas me-me un homme.En me prenant à votre service, vous m'avez promis que jamaisvous no vous sépareriez de m'i: je vous aime, monseigneur, jevous aime comme si vous étiez... non pas mon -père, car vous atesencore trop jeune pour cela, mais mon frère aîné. - - Voyez, jepleure, monseigneur, n'aurez-vous pas pitié do moi ? Je vous

voyais triste, pensif silencieux surtout, je voulais éveiller votreattention, donner le change à vos pensées ; tout me semblait bon
pour cela, monseigneur, faut-il que je retourne au camp ?

- Non, resto, dit enfin le comte ; mais quo ceci te serve do
leçon, enfant.

- Oh ! je m'en souviendrai, dit-il ; ce reproche que j'aimérité sera le dernier que vous m'adresserez, monseigneur.
- J'y compte, tu l'as dit toi-mome, mon pauvre Aubryot,tu n'es encore qu'un enfant., pas dhéme un homme, heureusement

pour toi. Lea légers chagrins auxquels ton enfance s'est trouvée

FEUILLETON ILT.IT.Qrrn"
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en butte, loin de meurtrir ton cour, n'ont, fait que le rendre plus
fort. L'adversité ne t'a pas enooro souffleté do son aile pesante ;
ton avenir est brillant comme ton passé fut sans nuages. Dieu te
conserve longtemps cette joyeuse insoucianco, Aubryot I La foi,
o'est la vie. Moi, j'ai souffert dos douleurs d'autant plus cruelles
qu'ellea me venaient d'êtro plus aimés. Aubryot, no donnejamais
à une femme une fibre do ton coeur, si ténue qu'elle soit, car cette
fibre, dans la main de cette femme, lui suffira pour te broyer le
coeur et t'imposer d'éternelles tortures. Souviens-toi do ceci,
enfant ; tu as vingt ans biontet ; tu- as l'fge où l'mne s'éveille, se
dilate au souffle de l'amour, où elle perçoit, comme à travers un
rave, des harmonies inconnues, enivrantes. Les femmes pour toi
sont toutes des anges qui s'enveloppent pour te sourire dans les ailes
diaphanes qui du ciel les ont conduites sur terre. Ce que tu aime-
ras bientôt, ce n'est pas une femme, c'est la femme, la eréaturo ;
parce que tu verras briller dans son oeil plein de langueurs pro.
vocatrices ce secret do voluptés étranges que tu aspires à connaitre
et dont tu veux lui ravir la révélation. Tu es beau; bien de
séduisantes maîtresses viendront quêter do toi un sourire, un
regard, une caresse. Aime-les toutes et n'en aime aucune ; où, si
tu te laisses entraîner à devenir l'amant d'une seule, souvieni-toi
do ceci : c'est que la femme la plus belle n'est composée que de
lâchetés, de trahisons et de perfidies ; que mieux vaut confier sa
vie à un roseau à demi-brisd que de croire à une seule des paroles
d'une femme, cette parole fût-elle prononcée dans le délire et
dans l'enivremoent-de la passion.

- Combien vous avez dû souffrir, monseigneur,.pour parler
ainsi de ces eréatures qui, dit-on, sont créées pour notre bonheur I

- Tu as raison, je suis fou de te parler ainsi. L'expérience
acquise par un homme n'a jamais profité à un autre. Suis la voie
qui t'est tracée eommi j'ai suivi la mienne, et fatalement tu arri-
veras un jour où déjà je suis arrivé, moi, c'est-à-dire au désen-
cbantement et à la haine.

- Oh 1 monseigneur ?
- Va, va, enfant, suis ta route, te dis-je. D'ailleurs, le

malheur trempera ton ame et fera de toi un homme. Celui qui ne
croit plus est d'autant plus fort qu'aucune considération ne peut
le retenir et l'empêeher de faire sa volonté quelle qu'elle soit.
Mais écoute un bon conseil. Si tu veux être heureux en amour
souviens-toi de ceci Reste toujours supérieur à ta femme,
traite-la comme une mule rétive ; ris de ses pleurs, en un mot, ne
la touche qu'avec une main de fer, gantée de velours, Elle sera
fière de toi et elle t'aimora, parce que tu l'auras domptée ; ceci
est l'histoire de toutes les bêtes féroces. J'aimais deux
femmes, deux anges, blonds et brans; à l'une j'avais donné
tout mon amour ; pour l'autre, j'éprouvais la tendresse la plus
dévouée qu'un frère puisse avoir pour une soeur chérie. Sais-tu
ce qu'elles pet fait, ces deux adorables créatures, pour l'homme
qui vivait constamment à leurs genoux, cherchant leurs moindres
caprices afin de les satisfaire plus vite ? Un jour, elles se sont
lignées contre moi, et froidement, lâchement, de parti pris, elles
ont fait entrer le déshonneur et l'adultère dans ma maison ; en
moins d'une heure, elles ont à jamais détruit mon bonheur.

- Oh I cela est affreux, monseigneur , ces femmes, vous les
avez tudes ?

Le comte haussa les épaules.
- Claude Aubryot, reprit-il avec amertume, les femmessont

parvenues à faire admettre en principe qu'elles sont des créatures
délicates, elles qui ont des nerfs d'acier ; des êtres faibles, elles
qui, poussées par un désir ou une passion quelconque, sont capa-

bIcs d'accomplir des choses quo nul homme n'oserait entrepre.
dre ; que l'on doit tout souffrir d'elles parco qu'elles sont Pan
défense, et que l'homme qui les touheo du bout doigt, bien qu'es
se jouant elles lui aient tout ravi, cet homme commet plus qu'un
crime, il commet une lacheté. Non, Claudo Aubryot., je n'ai pas
tué ces femmes; je me suis vengé d'elles, comme le doit et le
devait faire un gentilhomme do mon nom. J'ai abandonné à ses
remords l'épouse coupable, sans me plaindre, sans moe essayer
de la faire rougir do son adultèro. Quant à l'autre, à colle qui
n'avnit répondu à mon amitié, à mon dévouement, à mes bienfaite.
que par une trahison infâme, à celle-là...

- Celle-là ? murmura lo page d'une voix insinuante.

-Ilm'est monté ag coeur un tolflot do dégoût et de mopras
que j'ai retiré la main que j'avais tendue sur elle, etje l'ai
laissée rouler dans le bourbier immonde dont maintenant elle ne
sortira plus, quoi qu'elle fasse.

- Oh 1... s'(eria avec un tressaillement nerveux le jonne
homme dont l'oil lança un fulgurant éclair.

- Cela t'indigne, n'est-ce pas, enfant ? ton âme jeune et
croyante ne peut encore comprendre un aussi horrible tissa
d'infamies; et cependant, tu le vois, mua vengeance a été terrible,
car de ces deux fommes, la première a été par moi abandonnée à
ses remords, et la seconde, trébuchant sur le bord do l'abîme est
arrivée do chute en chute à n'être plus aujourd'hui qu'une ville
et méprisable courtisane.

Par un mouvement plis fort que sa volonté et qu' combla lo
comte d'étonnementcar il ne sut à quoi l'attribuer, le page enfonça
les éperons aux flanes do son cheval qui partit comme un trait.

L'animal rendu furieux devint presque impossible à mal.
triser , il fallut toute la science et toute la vigueur du jeune
homÈho pour ne pas être désarçonné. Enfin il réussit à se rendre
maître de son cheval et revint près du comte en riant aux éclats.

- Que t'est-il donc arrivé, enfant ? demanda Olivier, j'ai
cru, Dieu me pardonne, que tu devenais subitement fou.

- C'est plutôt à mon cheval que vous devriez adresser le
reproche, monseigneur; je ne sais quelle mouche l'a piqué à l'im.
proviste, mais j'ai vu le moment où, comme cette femme dont
vous me parliez tout à l'heure, je roulais au fond d'un des préer
pices de la route.

- -Bon I reprit le comte, il ne t'est rien arrivé de flcheux,
j'en suis aise. Quant à ce dont nous parlions il y a quelques
instants, ce sujet est épuisé maintenant, mieux vaut ne pas y
revenir ; d'ailleurs, avant cinq minutes, nous serons arrivés à
Saint-Antonin.

Après être sortis do la forêt.de Caylus, les voyageurs avaient
tourné Saint-Symphorien et étaient venus rejoindre la Bonnette,
dont ils avaient constamment suivi la rive gauche. Ils avaient
traverse.Cas, laissé Mordaigne à leur gauche, ct commençaient i
apercevoir à quelques cinq cents pas. en avant la ville de Saint.
Antonin. dont les murailles, crénelées et en parfait état de défense,
se dressaient devant eux.

Les traces du passage des troupes royales se faisaient à
chaque pas plus visibles. Les haies vives qui,dans ce paysenclosent
les champs étaient arrachées en maints endroits ; les cognassiers,
les mûriers et les autres arbres de rapport sciés au ras de terre.
Çà et là on apercevait les ruines lamentables et fumantes encore
des fermes qui avaient été pillées et détruites, et des maiso3
fortes que les troupes avaient démantelées et incendiées. Des cada.
vresd'hommes, d'animaux, defemmes et mnie d'enfants giaient
épars çà etlà sur la route ou jetés pêle-mêle dans les fossés.
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Au passage dea doux voyagours, los oiseaux do prolo occupés
a ddohiquotor ces pauvres corps s'élevaient pesamment en poussant
dos cris lugubres. Plus le comte approchait do la ville, plus les
traces do la guerre apparaissaient sinistres, t hideuses.
On voyait des restes de retranchements, ddtruits et boule-
vorss ; dos gabions, des sacs à terre, des chandeliers do tranchéo
renverséo dans des fossés à domi.comblés, puis des lambeaux de
toutes, des abris on branchages, dos charrettes renversées, brisées,
démontées ; les cendres do nombreux four do bivouso èt toujours,
à chaqua pas, do lugubres amas do cadavres, ontièroment
dépouillés et n'ayant plus face hum.nine, des armes brisées et ces
mille engins, trop longs à nommer, qu'une armée laissa après elle
lors d'uno retraite précipitée.

Au somment des murs sur lesquels apparaissaient bien visi.
bles les marques dos boulets royaux, se promenaient, lo mousquet
ou la pique Bur l'épaulo, les sentinelles protestantes.

La comte et son compagnon détournaient les yeux avec un
dégoût mOld d'horreur en passant à travers les débris sans nom
au milieu desquels ils étaient contraints de se frayer passage.

Lorsque les cavaliers arrivârentà portée de mousquet de la
ville, les sentinelles abaissèrent leurs armes en leur intimant
l'ordre de s'arrêter ; injonction à laquellolo comte obéit aussitôt,
en plaçant son mouchoir à la pointe do son épée et l'élevant au-
dessus do sa téta.

Quelques minutes s'écoulèrent, un pont-lavis se baissa et livra
passage à une dizaine do cavaliers qui so dirigèrent, en bon ordre,
à la rencontra des arrivants.

Lorsqu'ils no furent plus qu'à quelques pas, celui qui parais-
sait être le' hef do ces cavaliers fit signa à ses compagnons de
demeurer en arrière et il continua seul à galoper.

Le cavalier était un gentilhomme de haute mine, jeune
encore, à la physionomie à la fois douce et martiale.

Le comte remit son épée au fourreau et fit quelques pas en
avant.

- Monsieur, lui dit-il, après l'avoir salué courtoisement, je
dé3ire, si cela toutefois est possible, obtenir l'entrée de la ville.

- A 'qui ai-je l'honneur de parler, monsieur ? répondit
l'offioier qui paraissait être d'un grade supérieur.

- Monsieur, je suis le comte Olivier du Lue do Mauvers.
- Il suffit, monsieur, interrompit vivement le gentilhomme;

je suis, moi, monsieur, le baron Charles Bertrand do Penavôre,
gouverneur de Saint-Antonin pour la religion. M. la duo do
Rohan attend votre arrivéo avec uno vive impatience; d'après le
portrait qui m'avait été fait de vous, monsieur le comte, j'ai
aru vous reconnaître etj'ai voulu avoir moi-même l'honneur de
!enir à votre rencontre.

- Je*suis.confus, monsieur, de tant d'honneur, répondit le
comte du Luc, j'espérais être assez heureux pour saluer monsieur
le duo de Rohan qui devait, m'a-t-on assuré dans les dépêches
que j'ai reçues, me faire l'honneur de venir au devant de moi
jusqu'à Saint-Antonin.

- Aussi verrez-vous monsieur de Rohan, monsieur ; il est
ce matin même arrivé de Castres ; il attend votre visite avec la
plus vive impatience.

- Iltons-nous donc, monsieur, pour être plus tôt auprès
de lui.

. Les deux gentilshommes seplacerent alors côte à côte et
s'approchèrent tout en causant de l'escorte que M. de Penavère
avait laissée en arrière:

- Il paraît, dit en souriant le comte, tout en montrant les

càdavres et les débris de tranchées épars çà et là, que vouq avez
eu récemment mailla à partir avec l'armée royale.

- Pas précisement, monsieur le comte, nais du moins avec
un fort détachement de cette armée. M. la lue d'Angoultime,
ignorant probablement que Saint-Antonin est une ville fermée et
munie comme vous le voyez de bonnes murailles, est venu à I im.
proviate camper devant nous et ious sommer do battre la cha-
mado. Il a mêmo tenté une camisado qui, à la virité, a été vigou-
reusement reçuo, mais qui, je l'avoue, nous a donné fort à faire.
En somma, le brave duo qui, ainsi que vous le savez, n'est pas ura
grand vainqueur, se voyant reçu si fièrement, a jugé prudent de
plier bagage, et ma foi I il a disparu comme il était venu, sams
tambours ni trompettes. Je n'ai pas besoin d'ajouter que nous
n'avons nullement essayé d'inquiéter sa retraite. Nous étions
bien trop satisfaits d'on étro quittes à si bon marché.

En ce moment, ils pénétrèrent dans la ville.
Saint-Antonin est situé dans une délicieuse position, ,ur lit

rive droite de l'Aveyron, juste à l'embouchure de la Bonnette.
Ca n'est plus aujourd'hui qu'une petite villa d'uno importance
secondaire du département do Tarn-etGaronno, dépendant de
l'arrondissement de Montauban ; mais, à l'époque des guerres de
religion, c'était une ville assez importante, sa position offrant uns
excellent point stratégique ; elle était fermdo de bonnes murailtes
les protestants y maintenaient une nombreuse garnison.

Saint-Antonin et Castres étaient alors comme les sentinelles
avancées do Montauban , leur importance était d'autant plus
grande aux yeux des protestants, qu'ils pouvaient là, en toute
sûreté, rassembler les secours nécessaires pour ravitailler Mon-
tauban on cas de siège et inquiéter l'armée de soutien destinée à
défendre les abords do cette place.

- Quand me sera-t-il permis de me présenter à M. le duo
de Rohan ? demanda la comte au gouverneur.

- A l'instant même, monsieur, si vous n'y voyez aucun incon-
vénient. Monsieur le due, j'ai eu l'honneur do vous le dire, vous.
attend avec une vive inquiétude, ayant, paraît-il, à traîter avec
vous d'affaires do la plus haute importance.

- Monsieur le duo de Rohan me comble, monsieur, mais je
vous avoue que, no connaissant pas la ville, jo me trouve en ce
moment assez embarrassé pour me rendre auprès de monsieur le
due.

- Le chemia est très-facile à trouver, monsieur, il s'agit
simplement de me suivre ; j'aurai, si vous me le permettez, mon-
sieur, l'honneur d'être moi-mme votre introducteur. Monsieur
la duo se trouve an ce moment à l'Hôtel-de-Ville, ou si vous le
préférez, à la maison commune, où il présida le conseil.

- Oh I Oh I il y a du nouveau, sans doute ?
- Les nouvelles sont tenues secrètes, mais vous le savez,.

monsieur le comte, quoi qu'on fasse, il en transpire toujours
quelque chose au dehors ; d'ailleurs, comme il est probable que
M. la due te Rohan vous mettra dans quelques minutes au cou-
rant do tout ce qui se passe, il est inutile que je fasse le discret.
Vous savez que monseigneur a l'habitude de dire que les espions
sontlesyeux d'une armée, aussi, en entretient-il un grand nombre.
Un do ces espions parait-il, serait arrivé hier à Castres et
auraitinformé le duo que les troupes royales iraient sans délai
mettre le siège devant Montauban.

- Que m'apprenez-vous là, monsieur ? s'écria le comte avec
étonnement, est-ce que Clérae se serait rendu ?

- Non, pas encore, mais entre nous la ville est aux abois, la
garnison (fort réduite ne touche plus qu'une once de pain par



366; FEUILLETON ILLUSTRE

jour ; de plus, la division s'est mise entre les différents ohefs, do
sorte que si les troupes royales tentent un vigoureux assaut, il est
plus quo probable que la ville sera prise ; du reste, le connétable
aurait, paraît-il, résolu do laisser devant la ville des forces suffi-
santes tout en conduisant le gros de l'armée vers Montauban.
Mais nous voici arrivés, monsieur le comte, bien tôt vous en saurez
davantage.

Ils se trouvaient en ce moment devant l'Hôtel-de-Ville dont
le., abords étaient protégés par un fort piquet de soldats.

L'escorte fit halte. Les deux gentilshommes mirent pied à
terre.

Le comte jota la brido de son cheval à Claudc Aubryot et
il -uivit M. do Ponavère dans l'intérieur de l'Hôtel-do-Ville.

XIV

i,'i. FVI L'ENTItETiEN QUE LE DUU DE ROHIAN ET LE CO.1TE

Di I.'C EURENT ENTIRE EUX, ET CE QUI S'EN SUIVIT

L'intérieur de l'Hôtel.de-Villo de Saint-Antonin était
encombré do gens de toutes sortes, do toutes espèces, bourgeois
soldats, magistrats, allant,venant, courant à travers les corridors.

Après avoir traversé quelques salles remplies d'une foule
compacte qu'ils eurent une grande difficulté à rompre, M de
Penavèro et le comte du Luc arrivèrent enfin à une sali beaucoup
plus grande que les autres, décorée avec un certain luxe sévère
et étriqué il est vrai, suivant la coutume des protestants, mais
qui cependant tranchait avec l'amoublement mesquin des autres
pieces.

Cette salle se nommait la ' Salle des Cotloques. » C'était la
où se réunissaient les consuls, les échevins, les ministres pour
discuter des intérêts de la religion.

En ce moment la réunion était fort nombreuse.
Une estrade élevée de trois marches occupait les deux tiers

de la longueur et de la largeur de cette salle ; elle était garnie
d'une barrière en fer curieusement travaillée, servant à contenir
le public. Cette barrière était- à hauteur d'appui; une large
porte, ouverte au centre, était gardée par deux carabins du régi-
ment d'Orval, qui avaient grand'peine à maintenir la foule. Sur
l'estrade se trouvait une table immense, recouvert d'un tapis
vert.

Le due de Rohan, complétement armé en guerre, était assis
sous un dais de velours cramoisi, au contre de cette table, ayant
à sa droite et à sa gauche les consuls, les éohevins, les ministres
et les bourgeois les plus influents de la ville.

Deux sièges étaient vides, l'un à la droite, l'autre à la gau-
ele du duo.

Une foule d'officiers de tous rangs et de tous 'ades se
tenaient immobiles et silencieux dansle fond de la sa . auprès
d'une porte recouverte par une portière ; près de la balustrade, à
droite et à gauche, il y avait deux tables plus petites occupées
par des greffiers qui sans doute, à voir la rapidité avce laquelle
ils écrivaient, transcrivaient les décisions prises par le conseil.

Deux sentinelles du regiment d'Orval gardaient au dehors
les abords de la salle.

Un huissier en robe, la chaîne d'argent au cou, la baguetto
d'ébène à la main, se tenait à l'intérieur près de la porte, afin
d'introduire lesarrivants ; un second huissier se promenait majes-
tunusement dans l'espace laissé libre au milieu de la salle et dont
le publie n'occupait que les côtés.

En apercevant M. de Penavère et le comte di, Luc, M.'de

Rohan, qui faisait alors un discours écouté avec recueillement par
les assistants s'interrompit, so lova et salua gracieusement lo
comte.

- Soyez lo bienvenu parmi nous, monsieur lo comte Olivier
du Luc do Mauvers, dit-il avec un charmant sourire, vous Otes
un des plus dévoués et des plus valeureux champions de la reli.
gioa; votre présenco était impatiemment désirdo ; veuillez venir
prendre près do moi la place qui vous a été réservée au Conseil.
Quant à vous, monsieur le baron do Penavèro, au nom do mes
amis et en mon nom, je vous renioroic*do nous avoir amené M. le
comte.

- Monsieur lo duo de Rohan, séponditOlivier avec unsalut
respectueux, il n'a pas moins .fallu que les ordres positifs que
vous avez daigné me donner pour me retenir...

- Je connais, monsieur lo comte, les motifs honorables qui
vous ont retenu et les services nombreux que, dans la tacho diffi-
eile qui vous avait été confiée, vous n'avez cessé de rendre3 à la
religion.

Et d'un geste gracieux de la main, lo duo invita le comte à
s'approcher.

Les deux gentilshommes gravirent les dégrés de l'estrade et
allèrent prendre les places qui leurs avaient été réservées.

Il y eut alors undéhange rapide de compliments et de serre-
ments do main entra le comte et plusieurs gentilshommes protes-
tants de sa connaissance : d'ailleurs son nom avait été pronuned
à voix haute ; ce nom jouissait depuis longue date d'uno grande
célébrité, l'accueil fait par ceux de la religion à celui quilq por-
tait fut donc des plus affectueux et des plus flatteurs, d'autant
plus que la belle prestance du comte, sa haute mine, ses geste
gracieux et graves à la fois avaient favorablement disposé tout 10
monde en sa faveur.

Lorsque le léger tumulte causé par l'arrivée des deux gentils-
hommes se fut à.pou près calmé, le duc de Rohan fit signo qu'il
voulait reprendre son discours, et un silence profond s'établit
instantanément dans l'assistance.

- Monsieurs, dit 10 duo, puisque monsieur le comte du Luc
do Mauvers est maintenant parmi nous, .et que je n'avais, avant
son arrivée, prononcé que quelques mots, avec votre permission,
je reprendrai mon discours dès le commencement.. Il est impor-
tant queM. le comte soit bien au courant des-faits qui se passent,
afin qu'il puisse continúer à donner à la religion un concours
aussi utile et aussi préoieux que celui qu'il'lui a accordé jusqu'à
ce jour.

Le comte salua modestement le due.
M. de Rohan reprit:
- Messieurs, la situation dans laquelle nous nous trouvons

est grave sans doute, mais pas autant que quelques-uns d'entre
nous semblent le supposer ou le craindre. La défection presque
entière du Languedoc et de la Guienne, nous a, j'en éonviens,
privés de l'assistance de beaucoup cYamis dévoués et résolus.
Nous sommes ici, messieurs, pour parler franc et dire les chosen
comme elles sont. Il nous fout bien connaître les ressources dont
nous disposons et les dangers qui nous menacent, afin de pouvoir
utiliser les premières et neutraliser les autres. La prise de Clérac
est imminente. Là, nous perdrons trois mille hommes de bonnes
troupes qui forment la garnison de cette ville. La chute de Saint-
Jean d'Angély et des autres places maintenant au pouvoir de
l'armée royale nous a privés de beaucoup do soldats, c'est vrai:
mais le connétable en a perdu beaucoup plus encore : l'armée
royale fond comme neige au printemps.
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Le platn:ddfctucux adopté par le connétable de t4uyau8 nous lamnoftid au plus do cot cf'i ouecr(nines parties de la

A donné le te2''»dcsair Pour rorifGr 4 ;une ao formidable, ville resteront libres ; une porto au moins sera toujours ouverte;
lca qucl lues places qui nous restent encore, nous a pormis on par cette porte, ai je le juge ndcesçairo, et qu'il en soit b'ýjsnin, le
mOrne temps do concentrcr nos forc2s, et Par là mOrne, do les ren. pourrai faire entrer tous les secours qu'il me plairt.
dre plus rcaoutables. Je n'en vcux pour preuve quo ce qui 8'est 

-Vgus ne comptez donc prie, monsieur le duel Vous cufirr
Passé ioi morne ài Haint.Antonmn. La Ville Met forind il est vrai nier dans la ville il demnanda M. de Penavère.unusatrsquille uoe d pie e uoinze capéents cevautxllaint. 

- Dieu me garde, mon cher baron, de commettra une folie

(uato mllehomms d pid e quize ont cheaux Sant, aussi insigne : maître de Saint-Antonin et de Castres, à la tôte

Lntonut était dépourvu do vivres, presque de munitions ; l'a ville de huit gille hommes résolus levés par moi dans les Cévennes, etn
ae renfermait qu'une gar nison de deux c'tt cinquante hommoet; Languedoc et wmm en Navarro et en Bléarn, miieux vaut que jv
ependant la contenance des habitants fut si fit',re, leur dévoue. tienne la campagne, afin de neutraliser les opérations de l'armée

oent si entier, loe 'résistance si hérolique, qu'après acux assauts de toutien, commnandée lpas bi. le due d'Angoulduie ; et parer-
ui durèrent plusieurs heures, le duc d'Angoulême fut eon'raint, aux éventualités que, surtout dans une guerre commle celle que
a se retirer, tranchons le mot, de se mcttra précipitamment n nous faisons, il faiut toujours prévoir. En tenant la Campagne,
traite ; ses soldats étaient braves, aguerris ; ils n'avaient en j'inierceepte es conu-oi., je neutralise ses efforts ; je la tiens dans
ce d'eux que des bourgeois paisibles, ignorants des choses do la un iquéude continuelle, et j'emptiche le connétable de tenter
lerre, pères dc famille pour la Plupart ; mais ces bourgeois quelques-uns do -("a coups de main hardis qui décident souvent
fondaient leur ville, ils combattaient pour la religion, pour à l'improviste du sueLis de la guerre.
tirs femmes, pour leurs enfants. Dieu sourit à leurs efforts,; - Oh 1 oh I dit cn soueivtnt M. de Pentvère, vous filites, il
n nai re dut da u ové.o l m e f r n s Uu t S i t m e sem ble, m onsieur le du , bien dic l'honneur à M . le connétableîton n f t sa vé,de 

L uy nes ; je ne le savais pas si expert g néral.
De chaleureuses acclamations, de frén4tiques cris de joie 

-Eh 1 monsieur, reprit le duc sur le MêS~e ton, ce n'e8t
tueillirent les généreuses paroles du duo de Rolian Pt interrom.entii et ndrit sn dscors.pas, 

croyez-le bien, la science de M. le connétable qui m'inquiète.
cne n ces rt do u c ; il atndiso discours, e f t je le sais Parfaitem ent incapable d 'au cune résolution s ns eLe d e so ritdouc mcnt ilatte ditque e canîese ft à mais il y a près de lui l. le maréchal de B ssom pierre, ni m eurs
près rétabli, puis il continua: 

de Chevreuse, du M~aituc qui sont des soldats, ceux-là, et que
- Devant ck~&rUmsiytuodiscussion 

serait le roi, malgré la mahieureuse iufiuence que le connétable exerce
erflue. Ce connétable doLe sdi-, va marcher sur Mon. Lur lui, peut écouter un jour ; alors, le cas échéant, ces offloicrs

banoýlinestrtant mieux 1 je voudrais que déjà le siège fat expérimentés que je viens de vous nommer nous donneront
mencé. Montaub~an, saebez.le* bien, mespicurs, est atujourd'hui fort à faire. Ainsi je me résume, messieurs. Vous le voyez> à tout
îOulevard le plus formidable 'd'ô la foi protestante, La prendre, notre situation est bonne ; elle n'a rien qui doive nous
helle ellcmnôme n'arrive qu'on seconde -ligne. Nous, sommes inquiéter, au contraire ; si mes prévisions sont justes et rien jus-

i ý; les tempets de l'automne vont 'sa déchainer qu'à prés ent n'est venu les démentir, nous devons infailliblement
nsmontagnes, fonçire sur l'armée royubo et combattre pour obtenir le succès de la campagne ; alors nous traiterons avec le

JAai acoaviction, ni le roi, ni -je connétable ne maettront roi dans des conditions qui nous permettront do nous faire rendre
lIopitd'dans Montauban. Doux hommes d'une valeur indis- les. franchises que nous avait accordées le feu roi Henri IV, et

ble, d'un talent hors lignesEont, enferm~és dans Montauban. qui, nous Ont été ai injustcment enlevées. Mais pour atteindre ce
lcux hommes sont: Duapuy, le Premier consul qui, avec le résultat, mmsieure, il nous faut rester unis, ne former qu'une

mrDur, M. d'Orval, a organisé la défense dans des con aditions masse compacte, ne pas mettre nos intérêts privés, nos ambitions
n nà saurais trop louer, -Puis un saint ministre, qno le souffle moisquines, nos jalousies et nos haines particulières à la place de
semble animeî, maitre. Olamier, qui a în comimuniquer l'intérét général. Il nous faut enfln continuer sans arrière-pensée,*c la p o u at o s a g n r u e r s 1 u i n ; n , m 9  i a m i a v e c le p lu s g ra n d d é v o u e m e n t, la p lu s c o m p lo te a b n é g a tio n ,
~intimeo, Munlieutenant le plus expérimenté, le flue dévoué, l'oeuvre de régénération que nous avons entreprise, Pns.je camnp-

medont la fidélité et l'abnégation vous sont si bien connues, ter sur vous, messieurs, comme 'VOUS pouvez compter sur moi.
de i Ferp u uée 'ncmn asMnabn Parlez, je vous é-coute. Souvenez-vous de ce qui est arrivé à

armée royale ne pénétrerait dans la ville qu'en passant sur Clérao; les haines, les dissensions ont seules causé la ruine de
davre et sureux deoses enfants. Vous parlerai.jo do la cette malheureuse ville; il faut que cet exemple terrible nous
on, elle est faible, md rî_ ops peine de profite ; que nous ne donnions plus au monde, qui a les regards
cents hommes ; oui, mais ces douze cents hommes sont des fixés sur nous, u si déplorable spectacle. J'attends votre réponse,
idéterminés qui se feront tuer plut6t que de reculer d'un messieurs.J'aurais pu, et cela m'était facile, mettre une garnison Le duc se tut.up plus forte dans M ontauban, je ne l'ai pas voulu. D sb a o r n tq e c a è e t a o sd o t sp r s
a qu'il nous faut, c'ait économiser les vivres afin de traîner D'es brao éétiues écmleaosd. otsprs

en longueur et atteindre l'hiver dont les frimas balayeioat Le due laissa sa calmer peu à peu l'effervescence générale,
une nuée de sauterelles le8- roupes royales mal disciplinées, indifférent en apparence à ce qui se passait, mais, en réalité, y
% pas -les maladies et découragées par-lesloutffiances d'aun prenant le plus vif intérêt.go sana résultat ; d'ailleursý, pour investir une ville comme les notables causaient entre cux avec chaleur; enfin, au bout
ban et l'envelopper do tous les c8tés à la fois, il. faut - de quelques secondes, l'cffrvescenco qui régnait dans la salle se
ioi, ce_ calcul est exact - une armée d'au moins vingt. calmas peu à peu, et M. de Pocnavèro,'au nom-des bourgeois de la
le hommes ; le connétable de Luynes ne dispose que de ville, prit la parole pour assurer le duo do Rohan que les chefs
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de la religon réunis à La Rochelle lui ayant délégué tous leurs
pouvoirs, il& considéraient comme un devoir d'obéir avec l'abué-
galion, la plus complète aux ordres qu'il lui plairait de leur
donner, convaincu à l'avance que tout c qu'il ferait senit dans
l'intérit de la religion ; que Dieu, dont la bont4 ne leur avait
jamais fait défaut dans le@ circonstances critiques où ils s'étaient
trouvé,,, ne voudrait pas les 'abandonner dans la circonstance
àetuelle. Il@ remerciaient humblement M. le duo de Rohan d'avoir
daignd leur communiquer les hautes combinaisons stratégiques
-tue lui inspirait son vaatoe génie, mais que le soin qu'il avait
pris., tout en les honorant, était inutile, parc qu'ils étaient réso.
lui; à~ le suivre n'importe où il lui plairait de les conduire.

Le0 due de Rnban remercia chaleureusement les notables de
a eninoe qu'ils lui témoignaient ; il acheva de les eéduire par

-e.; manières affables qu'il savait si bien employer lorsque les
osirconetances l'exigeaient ; puis il leva la séance.

Les échevin#, les notables ministree, s'éloignèrent après avoir
eraivautent minué le due de Rohan ; il ne demeura plus dans la
salle, dont la porte fut fermée derrière eux, que le due, le gou-
verneur, Io comte du Luc et quelques officiers composant l'état-
major du due, et parmi lesquels Olivier reconnu plusieurs de
we anciennes eoiinaisanme.

- Çà ! messieurs, dit gaiement le duc lorsqu'il ee retrouva
seul avec ses partisans., cattons un peu à coeur ouve t., maintenant
que ces brtves gens sont partls. De par Dieu 1 chers amis, ce
r> ett pas une meute faoilo à conduire que messieurs les bourgeois,
ti dévoués qu'ils s-oient à votre cause ; ils ne voient plus loin que
les tours de leur beffîci ; pour eux, Dieu me pardonne ! la com-
mune rtsume tout,î les grands intérOls politiques ne les touchent
q1ue wédiocrement, lorîqu'ilà n'ont pas un rapport direct avec
leurs intérêts particuliers. Le diabl-e soit des maraudp, couards et
ntérese&s

Eh !l là duuoeinent, monsieur le duc, dit en riant M. d.ý
l'enmavêre, vous oublitz que c'est moi qui les gouverne.

- C*eq vrai, baron I mais je ne vous fais pas l'insulte de
vou couf'ondre avec eux.

- Eh bien, due. voulez-vous que ;e vous donne franchement
1111MI Opinion ?

-pardieu

-- Eh bien, je vous; trouve dur pour eu brave" gens
-It.en s:omme, vous en conviendriz avec moi, ont becaucoup plus

a~ perdre qu'à gagner dans cette affai.-e. Eh !mon Dieu, leu bour-
geois Mot égoïetep, j'en convienil, mais c'est cet égoïsme-là mêmne
qlui vous les donne parce qu'ils voient en vous le seul homme
eapable de les défendre, de les protéger et (le les aider à conserver

lerithesses acquises par leur travail.
-Je partage parfaitement votre avi:&. mon cher Ptnavère,

i'-ule)m.nt vous conviendrez avec moi qu'ils >Ont aommmants,.
-Oh !quant à cela, monsieur le due, je vous les ablaut-

donne,> répondit eni riant le gouverneur. rire qui se communiqua
.knssitôt aux autres gentilshommes.

itleseieurp,vcuillez m'attendre un in?!Laut, reprit le due de
ltvhan, j'ai quelques mots à dire à IN. du Lue, je ne vous demande
qÀue cinq minutes. Veuillez mse suivre, mou cher comte, ajouts-t-
il en s'adressant à Olivier.

Tous deux pavsèrent alors dans un cabinet contigu et dont
la porte se tiouvait à l'extrémité de l'estrade.

Après que le duo de Rohan eut laissé retomber derrière
Itti la portière, il s'inclina avec un sourire charmant devant Olivier.

- bloc cher comte, lui dit-il avec rondeur, uo ezplloaiea
est néeeuaire entra cous. (lette explication, que de. elreomataeum
Impérieuse et Indépendants@ de notre mutuelle volonté ont digférée
jusqu'à ce moment, est develue Indispensable.

- Indispensable en effet, monsieur Io due, répondit série-
sment le comte, Intérieurement étonné de la fagea flnanche dont
le due allait au-devant de se désirs.

- Mon cher comte, reprit le due de Rohan, en toute &Okiro
il n'ss tel que de bien s'entendru. J. ne vous demande que qui-
ques secondes d'attention. Vous m'eu voules, et vou avec tort;
vous me croyez coupable, jo ne le suis pas.

- Monsieur lo duc I fit le comnte avec hauteur en poeant la
main sur la garde de son épée, entre gentilshommes de notre
sorte, il n'est qu'une manière de prouvae non droit.

- Tris-bien, monsieur, jc vous comprends : cette mianière
je la connais aussi bien que vous ; je crois avoir prouvé qu'elle
n'avait rien d'effrayant pour moi.

- De plus longs direours seraient oiseux entre cloust, mon-
sieur le due, je n'ai eu Jusqu'à présent que trop de patiencle.

- Eh 1 monsieur s'écria le due avec hauteur, Tolu parlez
de patience, ayez-en donc encore, j'en ai bien, moi

-Vous ? reprit vivement le comte.

Commencé le ter Janvier 1881 - (No. 5s4.)

INFORMATIONS

.Nouâ expédions ett *1441ne, o<inime échantifog, deseopWs
de notre Fao ILLITOZ4 à at.,éresite personnes qui ne ot.pas au
nombre de nos abonné.. A ceux* qui déslrenu*eot prendre les
abonnement d'une année, nons sommies en mesuare do imminr Wou
les numéros parus depuis le Ier Janvier dernier. L'abonnement
n«est que d'une piutre, payable soit par mandat-poste ou tn
timbres (autant que possible) de un cent et d'un jcent.

Dans quelques semaines nous comncrn la publication
d'lie autre ouvrge. iuutilej d'ajouter qu'il sera très-intéreuaî.

AUX 31AITRE DE POSTE

Chaque semaine nou expédierons un certains nombre d'etew-
plaire@ dd FlU LLITON ILLUSTAIT à di""rnt MaILtr de Poste,
ea les priant d'avance de les dstiribuer aux perslonnes de leur
localité respective dans le but de faire connaître notre journal, et
par là nous procurer quelques souscripteurs. De plus MM. les
Maîtres de Poète pourront retenir la comminioù accordée aux
agents lerrqu'ils couq enverrons le montant de ces somsriptions.

Luw EDITZUIs.

"LE PEUILLBM'ro ULUWYB
PAP..UT T»US L55? Jz~tIbl

CONDITION8 'BNEZq

l'a ibbI d'av~ance ou dans le cours de-- trots prentiers ioisi:

UN AIN--------------.. 1.0 - $lx mois--------------..$on55

Pâ-ýb1e dans la cours des trois deriiiers muois:
U'N Xx .....-......... 81.50 - SIX Iol----------....p--i

A L'gTRANGER : 8TRICTEMENT 1D'.VÂr4CE

Aux agerta 10 eonta la donsain. e4 2) pasr ent enr j'abonnement
strîctement poyasl4eC la art du laoUi.

MoitNusu à Ut..,
Boite iuee, B. de 1t' Momirel. 4. Ruo St. iaequeu


